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1.
— Allo, Yiannis ?
La voix venait de loin… d’en bas près de sa bouche, pensa-t-il. Comprenant alors qu’il tenait le combiné à l’envers, il le retourna maladroitement tandis qu’il se rallongeait sur le dos.
— Yiannis ? Vous êtes là ?
Ah, voilà. C’était mieux comme cela. Plus fort, du moins. Il n’avait toujours pas ouvert les paupières. Il avait les yeux irrités et le corps tout engourdi.
— Oui. Je suis là.
Sa voix était éraillée, rauque et enrouée par le sommeil. Pas étonnant, car il avait l’impression de s’être couché à l’instant.
— Oh, pardon. Je vous ai réveillé. C’est ce que je craignais.
Il reconnut immédiatement la voix de Maggie, son ancienne propriétaire et actuelle locataire, qui occupait l’appartement au-dessus du garage de la vieille maison côtière qu’il lui avait rachetée voilà presque trois ans. Il savait qu’elle avait horreur de lui demander un service. On ne faisait pas plus indépendante. Pour qu’elle l’appelle de si bon matin — car il était très tôt, manifestement — il fallait que ce soit important. Peut-être le toit s’était-il envolé.
— Qu’y a-t-il ? Qu’est-il arrivé ?
D’habitude, le décalage horaire ne le mettait pas dans cet état. Mais là, après son voyage de plus de trente heures pour rentrer de Malaisie, le sang lui martelait les tempes. Il plissa fort les yeux avant de les ouvrir.
Il faisait jour mais, par bonheur, la lumière n’était pas encore trop intense. Derrière les rideaux entrebâillés, le brouillard qui recouvrait la côte californienne au petit matin ne s’était pas encore dissipé. Yiannis fronça les sourcils en direction de l’horloge. Il n’était pas encore 7 heures.
— Rien. Du moins, en ce qui concerne l’appartement, répondit-elle.
Il perçut une hésitation dans sa voix.
— J’ai un service à vous demander, dit-elle timidement.
— Tout ce que vous voudrez, dit Yiannis en se redressant contre la tête de lit.
Lorsqu’il avait fait une offre pour racheter la maison de Balboa Island, l’agent immobilier, inquiète, avait indiqué :
— La propriétaire souhaite rester sur place en tant que locataire… Pas dans la maison, mais dans l’appartement au-dessus du garage, s’était-elle empressée de préciser. C’est une des conditions de la vente.
Condition qui, à l’évidence, avait dû décourager plus d’un client. Mais, après réflexion, Yiannis s’était dit que cela n’était pas nécessairement un obstacle. Il était souvent absent, et une locataire de quatre-vingt-cinq ans serait à coup sûr beaucoup moins bruyante et pénible que d’autres attirés dans le sud de la Californie par l’ambiance de fête perpétuelle.
— Accordez-lui un bail de six mois, avait conseillé l’agent immobilier.
Or, Yiannis lui avait proposé de lui laisser la maison, tandis qu’il s’installerait dans l’appartement attenant. La propriété lui plaisait, peu importe l’espace qu’il occuperait à l’intérieur de celle-ci. Maggie avait néanmoins refusé. Apparemment, elle voulait « quelque chose de plus petit ». Et grimper les marches serait « un exercice salutaire ».
C’est ainsi qu’il avait emménagé dans la maison tandis que Maggie s’installait dans l’appartement au-dessus du garage, comme elle l’avait souhaité. Tous deux y avaient trouvé leur compte. Yiannis voyageait pour son travail d’import-export de bois précieux qu’il revendait à des ébénistes. Maggie, elle, n’allait jamais nulle part. Elle gardait un œil sur la maison en son absence, tandis qu’il enrichissait sa collection de cartes postales et de menus venus du monde entier. Lorsqu’il était à la maison, elle lui faisait des cookies et lui cuisinait parfois un bon repas. En ce qui le concernait, elle pouvait rester tant qu’elle voulait. Non seulement elle était la locataire idéale, mais sa présence était un alibi commode à avancer pour prévenir l’invasion familiale. Or, le clan des Savas avait depuis longtemps fait la preuve de sa capacité à s’étendre à l’infini. Et même s’il appréciait le soutien chaleureux de chacun, il n’aimait guère se trouver nez à nez avec un parent à lui dès qu’il tournait la tête.
Il aimait sa famille, mais à bonne distance… Un continent entre eux lui convenait parfaitement.
Ainsi, lorsque Anastasia, une de ses cousines triplées, l’avait appelé juste avant son départ pour l’Asie du Sud-Est deux semaines auparavant pour savoir s’il avait « de la place pour elles » durant les vacances, il avait eu beau jeu de prendre son ton le plus désolé pour lui répondre que non. Il sourit en se remémorant ce souvenir, puis s’étira et se leva d’un bond.
— Vos désirs sont des ordres, ma chère, dit-il à Maggie. Surtout s’il s’agit de menus. Je vous en ai rapporté une demi-douzaine.
— Mon Dieu ! dit-elle en riant. Vous me gâtez.
— Vous le méritez. Que puis-je faire pour vous ?
Plissant les yeux, il jeta un coup d’œil par la fenêtre de derrière en direction du garage. Le toit semblait bien en place. Quoi qu’il en soit, il se ferait une joie d’aller changer une ampoule, réparer un loquet ou transporter un objet encombrant, mais, à 7 heures du matin, il doutait fort qu’il s’agisse de cela.
 Maggie soupira.
— Je me suis bêtement pris les pieds dans le tapis, ce matin, et je suis tombée. Je voulais savoir si ça vous dérangerait de me conduire à l’hôpital.
La nouvelle lui fit l’effet d’un uppercut.
— A l’hôpital ? Vous vous êtes blessée ?
— Non, non, répondit-elle vivement. J’ai juste un peu mal à la hanche. J’ai appelé. On m’a dit qu’il était préférable que je passe une radio.
— J’arrive tout de suite.
Il enfila son vieux sweatshirt de Yale, passa un jean et fourra ses pieds nus dans de vieilles chaussures bateau. Moins d’une minute plus tard, il grimpait les marches et entrait dans l’appartement de Maggie.
Il la trouva assise sur le sofa, l’air contrarié. Ses cheveux blancs étaient ramenés derrière sa tête en un chignon strict.
— Je suis navrée. Je m’en veux de vous déranger.
— Pas de problème. Vous pouvez marcher ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.
— De toute façon, vous n’allez pas me porter !
Elle grimaça en se relevant.
— Je peux le faire, vous savez, répondit Yiannis.
Elle devait être aussi lourde que le filet de pêche décoratif accroché au mur.
— Sottises, dit-elle.
Elle essaya de faire un pas, mais laissa échapper un petit cri. Elle serait tombée s’il ne l’avait soutenue.
— Nous ferions sûrement mieux d’appeler une ambulance, dit-elle d’une voix désolée.
Il n’en était pas question. Yiannis la fit basculer dans ses bras et la porta dans l’escalier jusqu’au garage où sa Porsche à lui et sa Ford à elle étaient garées côte à côte.
Maggie poussa un soupir.
— Il vaut mieux que nous prenions ma voiture, dit-elle avec une pointe de regret.
 — Vous ne voulez pas qu’on vous voie arriver à l’hôpital en Porsche ? demanda Yiannis en souriant.
— Si, j’adorerais ça, dit-elle. Mais vous n’avez pas de place pour un siège-auto.
Il faillit la laisser tomber.
— Pardon ?
— Il faut prendre le siège-auto. J’ai Harry avec moi.
— Harry ?
Qui diable pouvait bien être ce Harry ?
— Le bébé de Misty, expliqua-t-elle. Vous vous souvenez ? Vous l’avez vue.
Il se souvenait parfaitement de Misty. Elle était la petite-fille de Walter, feu le second mari de Maggie. Elles n’étaient donc pas vraiment parentes, même si Maggie considérait qu’elle « faisait partie de la famille ». Misty était une fille volage sur qui on ne pouvait jamais compter. Certes, elle était vraiment sublime avec son allure de surfeuse bronzée, ses longs cheveux blond platine et ses yeux bleus délavés. Sublime, mais irresponsable. Elle devait avoir une vingtaine d’années, sauf du point de vue affectif, où elle était plus proche des sept ans. Le monde tournait autour de sa petite personne. Yiannis avait été horrifié d’apprendre qu’elle avait eu un enfant.
— Je me demande bien lequel s’occupe de l’autre, avait-il dit à Maggie.
A l’époque, la vieille dame avait levé les yeux au ciel.
— Il va peut-être la faire grandir.
Yiannis en doutait fort. Mais il se souvenait effectivement d’un bout de chou enveloppé dans une couverture lors d’une visite de Misty quelques mois auparavant.
— Vous avez Harry avec vous ? demanda-t-il.
— Il dort dans la chambre. Ne vous inquiétez pas. Vous pouvez le réveiller ; il ne fera pas d’histoires. Enfin, pas trop, ajouta-t-elle en lui adressant un regard qui s’apparentait surtout à de l’autopersuasion.
 — Voilà qui est fait pour me rassurer, déclara Yiannis d’un ton abrupt.
A regret, il contourna la Porsche pour installer Maggie dans sa voiture à elle.
— Et où est Misty, si je peux me permettre ?
Alors qu’il ouvrait la portière et s’efforçait d’installer Maggie sur le siège passager sans lui faire mal, celle-ci marmonna, les dents serrées :
— Elle est allée parler à Devin.
C’était le père de l’enfant. Yiannis avait retenu ce nom. Il ne l’avait jamais rencontré, cependant, et, en dehors de ses goûts discutables en matière de femmes, tout ce qu’il savait à son sujet, c’était qu’il était dans l’armée.
— Voilà. C’est bien, là, dit Maggie.
Elle était très pâle et frissonnait, ce qui inquiéta Yiannis.
— Vous n’allez pas vous évanouir, j’espère, dit-il, d’un ton qui ressemblait moins à un ordre qu’à une supplication.
— Non, promit Maggie. Retournez chercher Harry. Mes clés de voiture sont dans le bol sur l’étagère de la cuisine.
Yiannis gravit les marches deux à deux, prit les clés dans le bol puis se rendit dans la chambre où Misty avait apparemment installé un genre de berceau de voyage pour son bébé endormi. On pouvait au moins porter cela à son crédit : elle avait laissé un siège-auto et un berceau. La connaissant, il n’aurait pas été étonné qu’elle dépose le bébé chez Maggie sans avoir rien prévu. Peut-être était-elle effectivement en train de grandir.
Le bébé remua lorsque Yiannis s’approcha du berceau. Sa tête noire sortit des couvertures, et il regarda autour de lui. Yiannis sourit afin de le rassurer. Il ne savait pas quel âge il avait. Probablement moins d’un an. Il revoyait Misty en train de se plaindre d’être grosse comme une baleine. C’était au début de l’été dernier. Harry avait donc dû naître un ou deux mois plus tard.
— Coucou, mon vieux Harry ! s’écria-t-il d’un ton enjoué en passant la tête au-dessus du berceau.
 Harry s’était soulevé pour se mettre en position assise. Mais ne voyant pas apparaître la personne qu’il attendait, il fit la moue et sa petite bouille se décomposa. Voilà qu’il allait se mettre à pleurer, il ne manquait plus que ça.
— Pas question ! décréta Yiannis d’un ton sans appel en le tirant du berceau sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.
Harry l’observa, par bonheur sans pleurer.
— Allons retrouver ta mamie, poursuivit-il en le calant contre sa hanche avant de dévaler l’escalier.
Harry n’émit pas le moindre son avant de voir Maggie. Il se mit alors à gazouiller en tendant les bras vers elle.
— Oh, mon cœur, je ne peux pas te porter, dit Maggie, l’air aussi déçue que lui. Vous avez fait vite. Vous avez pris le temps de le changer ?
— Pardon ?
— Il vient de se réveiller. Il doit être mouillé.
Ça, Yiannis voulait bien le croire.
— Nous verrons ça plus tard. Il faut d’abord vous conduire à l’hôpital.
— Je peux attendre, assura Maggie en lui adressant un petit sourire plein d’espoir.
Yiannis lui adressa un regard noir. Mais il ressortit de la voiture avec Harry et regarda la vieille dame à travers la vitre du côté passager. Elle avait les mains posées sur les genoux.
— Ça vous amuse, dit-il d’un ton accusateur.
Maggie renifla un petit peu.
— Vous pensez que ça m’amuse d’avoir mal à la hanche ?
Evidemment non, pensa-t-il, un peu honteux. Mais il ajouta tout de même d’un air maussade :
— Disons que vous profitez bien de cette mésaventure.
— Si vous le dites, répondit-elle avec un petit sourire.
— Vous ne me croyez pas capable de changer une couche ?
 — Je vous crois capable de toute sorte de choses, répondit joyeusement Maggie.
Fine mouche, elle avait le sens de la repartie, pensa-t-il, amusé. Et il allait lui prouver qu’elle n’avait pas tort. D’ailleurs, cela n’avait rien d’un exploit. Ce n’était pas comme s’il n’avait jamais changé un bébé de sa vie. Il en avait changé des milliers, bon sang ! Bon, peut-être pas tout à fait autant, mais, lorsqu’on était issu d’une famille aussi grande que la sienne, on ne pouvait guère échapper au babysitting — même en étant l’avant-dernier de la fratrie. Il y avait toujours un cousin, un neveu ou une nièce à confier à celui qui se trouvait là sans avoir rien demandé.
Il remplaça rapidement la couche sale de Harry et le rhabilla en vitesse. Apparemment, changer un bébé était comme faire du vélo, ça ne s’oubliait pas — même si ce n’était pas précisément le genre de choses qu’on souhaitait conserver dans ses souvenirs. Harry se montra plus ou moins coopératif. Il ne tenta de s’échapper que deux fois, et Yiannis avait toujours eu de bons réflexes.
— Et voilà le travail ! dit-il au bébé. Maintenant, il s’agit de conduire ta mamie à l’hôpital.
Il griffonna un petit mot à l’attention de Misty, qu’il déposa sur la table de la cuisine avant de retourner au garage. En arrivant devant la voiture, Harry sourit à sa grand-mère et tendit les bras vers elle en frappant dans ses mains.
— Vous êtes une perle rare, dit-elle à Yiannis tandis qu’il installait l’enfant sur son siège-auto.
L’hôpital le plus proche n’était qu’à quelques kilomètres le long de la côte. Yiannis ne s’y était jamais rendu, mais Maggie le connaissait bien.
— C’est là que Walter est mort, dit-elle.
— Vous n’allez pas mourir, répondit Yiannis, sans appel.
— Pas aujourd’hui, en tout cas, dit-elle en riant.
— Et pas non plus avant longtemps.
Puis il se tut, s’attachant uniquement à rejoindre l’hôpital le plus vite possible. A leur arrivée, il s’arrêta devant les urgences et partit chercher une chaise roulante. Mais un aide-soignant et une infirmière ne lui en laissèrent pas le temps. En quelques gestes efficaces, ils installèrent Maggie dans le fauteuil et la conduisirent à l’intérieur.
— Vous pourrez remplir les formulaires dès que vous serez garé, dit l’infirmière.
— Où dois-je aller ? demanda-t-il, mais ils avaient déjà disparu à l’intérieur du bâtiment, le laissant seul derrière eux.
Enfin, pas tout à fait seul. Harry était là aussi. Il gigotait dans son siège-auto en poussant des petits cris enjoués et sourit, même, lorsque Yiannis se pencha pour l’observer. Ce dernier s’efforça d’arborer lui aussi un semblant de sourire.
— Allez, dit-il en remontant dans la voiture. Allons donc chercher une place de parking.
Celle-ci trouvée, il souleva Harry de son siège-auto et retourna aux urgences, où Maggie était introuvable.
— Ils l’ont emmenée à la radio, lui dit la dame des admissions avec un grand sourire en direction de Harry. N’est-il pas mignon ! Quel âge a-t-il ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas.
Etonnée, elle haussa les sourcils.
— Ce n’est pas le mien.
— Ah, c’est dommage, rétorqua-t-elle.
Dommage ? Il n’était pas de cet avis.
— Ils seront de retour d’une minute à l’autre. Elle a rempli tous les formulaires elle-même, donc vous n’avez rien à faire, dit la réceptionniste. Vous pouvez patienter ici, ajouta-t-elle en désignant la salle d’attente bondée, ou aller l’attendre dans sa chambre.
Harry se tortillait. Le faire patienter dans une chambre d’hôpital où il ne fallait rien toucher était une mauvaise idée.
— Nous allons faire un tour. Appelez-moi lorsqu’elle sera sortie, dit-il en lui laissant son numéro de téléphone.
Il prit Harry avec lui pour faire quelques pas dehors et donner quelques coups de fil. Il avait passé les quinze derniers jours à l’étranger, à prospecter des fournisseurs de bois. Durant son voyage, il avait pu répondre à ses e-mails, mais il lui restait au moins une douzaine de personnes à rappeler. Ce qu’il fit pendant que Harry se roulait dans l’herbe. Il en était à son cinquième coup de fil lorsque la réceptionniste le contacta.
— Mme Newell est revenue de la radio.
Il prit Harry dans ses bras et se hâta de retourner aux urgences.
— Chambre numéro trois, leur indiqua la réceptionniste.
La chambre numéro trois était identique à toutes les autres chambres des urgences : remplie de machines qui clignotaient et émettaient des bips. Au milieu de la pièce, Maggie était couchée sur un brancard, vêtue d’une chemise d’hôpital. En la voyant, il se figea, saisi. Pâle, l’air fatigué, elle ne ressemblait pas la Maggie qu’il connaissait, si vive et énergique. Mais, en le voyant avec Harry sur ses épaules, elle parvint à esquisser un faible sourire.
— Vous souffrez ?
Il se doutait de la réponse.
— Un peu.
— Ils vont bien s’occuper de vous, affirma Yiannis. Vous serez rétablie en moins de deux. Prête à courir ce marathon dont vous me rebattez les oreilles.
— C’est ce qu’ils m’ont dit. Enfin, pas pour le marathon, mais pour le reste.
Un constat qui ne semblait guère la réjouir, cependant. Yiannis lui sourit, espérant qu’elle ferait de même.
— Bon, alors un demi-marathon, peut-être, dit-il avec enthousiasme. Ça va aller.
— C’est aussi ce qu’ils ont dit.
Cela ne lui ressemblait pas de ne pas prendre les choses du bon côté. Il l’observa avec plus d’attention.
— Bon, alors, dans ce cas…
— Elle est cassée.
 Il cligna des paupières.
— Qu’est-ce qui est cassé ?
— Ma hanche. Ils sont en train de réserver la salle d’opération.
Sa voix était monocorde, résignée.
— La salle d’opération ? répéta-t-il bêtement.
Harry lui donna un coup de poing dans l’oreille.
— Pour demain matin, ajouta Maggie en hochant la tête.
L’infirmière était de retour.
— Tout est réglé, annonça-t-elle à Maggie. Ils vous ont trouvé une place en chirurgie. On va vous y emmener dès maintenant. J’ai parlé à l’infirmière du Dr Singh. C’est lui qui vous posera la prothèse, demain matin à 9 heures.
Sans cesser de parler, elle commença à débarrasser Maggie des différents fils qui la reliaient aux divers moniteurs, ne laissant pour finir que la perfusion placée sur le dos de sa main. Elle passa ensuite la tête à travers la porte et appela un aide-soignant en renfort. Puis elle se tourna vers Yiannis.
— Je suis désolée, mais vous ne pouvez pas l’accompagner. Depuis l’épidémie de grippe de l’hiver dernier, le règlement de l’hôpital n’autorise pas la présence d’enfants de moins de quatorze ans en chirurgie.
— Ce n’est pas le mien.
— Cela ne change rien. Il est avec vous.
— Mais…
— Si vous avez quelqu’un à qui le confier…
Yiannis secoua la tête. L’infirmière haussa les épaules et eut un sourire compatissant.
— Désolée. C’est le règlement, vous comprenez. Rentrez chez vous. Appelez dans une demi-heure. Mme Newell sera installée d’ici là. Ou alors elle peut vous appeler, si vous préférez. Ne vous inquiétez pas, nous allons bien nous occuper d’elle.
— Oui, mais…
Au même moment, l’aide-soignant arriva, et l’infirmière fut appelée ailleurs. Elle sortit, laissant Yiannis un peu hébété par l’enchaînement des événements. Muet, le bébé sur les épaules, il observait l’aide-soignant qui empaquetait les vêtements de Maggie et les plaçait en-dessous du brancard. Dans une minute, il emmènerait la vieille dame et le laisserait planté là, tout seul, avec Harry.
— Maggie ? dit-il en prenant conscience de la situation.
— Je sais, répondit-elle tristement. Qu’allons-nous faire ?
— Vous, pas grand-chose, dit-il simplement.
Maggie prit un air coupable.
— J’aurais dû y penser.
— Vous n’aviez aucun moyen de prévoir ce qui arrive. Ne vous inquiétez pas, il n’y aura pas de problème, assura-t-il.
Elle avait beau en douter, il était tout à fait capable de se débrouiller avec un bébé pendant une heure ou deux.
— Vous pourrez vous occuper du petit jusqu’à ce soir ? demanda-t-elle tandis que l’aide-soignant commençait à pousser le brancard vers la porte.
Ce soir ? Misty n’allait donc pas rentrer avant le soir ? Il sentit l’indignation le gagner. Non en raison de ce qui arrivait à Maggie, bien sûr, mais contre cette égoïste de Misty qui se permettait d’abuser ainsi de la vieille dame. C’était elle tout craché : toujours une bonne raison de se défausser sur les autres — et sur Maggie, en particulier — de la moindre de ses obligations. Et voilà qu’aujourd’hui elle s’absentait toute la journée en laissant son bébé à une femme de quatre-vingt-cinq ans, sans même songer qu’un accident puisse arriver.
A sa décharge, ce n’était pas la première idée qui venait à l’esprit en la voyant. Pour une femme de quatre-vingt-cinq ans, Maggie était solide comme un roc. Mais tout de même…
Il courut pour rattraper le brancard que l’aide-soignant poussait dans le hall.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il d’une voix ferme en arrivant à la hauteur de Maggie
 — Je suis consciente de beaucoup vous demander.
— Je vais me débrouiller. Pour vous, ma chère.
Il lui adressa un clin d’œil complice afin de dissiper ses inquiétudes.
— Vraiment. Ça va aller. Mais donnez-moi quand même le numéro de Misty, au cas où, poursuivit-il.
Le moins qu’il pouvait faire était d’appeler Misty et de la prévenir de l’opération. Et peut-être, par la même occasion, en profiterait-il pour passer un savon à ce cher ange qui profitait sans scrupules de la générosité de sa grand-mère par alliance. Oui, vraiment, elle l’aurait bien mérité.
Mais inutile d’en parler à Maggie. Celle-ci n’apprécierait sans doute pas qu’il réprimande Misty : non qu’elle la défende, mais elle ne voulait surtout pas être considérée comme une femme âgée vulnérable.
— Elle a laissé son numéro dans un bol sur l’étagère de la cuisine, l’informa Maggie lorsqu’ils arrivèrent devant l’ascenseur.
L’aide-soignant appuya sur le bouton.
— Vous ne pouvez pas aller plus loin, dit-il à Yiannis lorsque la porte s’ouvrit.
Puis il poussa le brancard de Maggie à l’intérieur.
— Ne vous en faites pas, lança Yiannis à Maggie en guise d’au revoir. On va tenir la baraque, pas vrai, Harry ?
Il serra son petit pied et Harry gigota.
— A quelle heure rentre-t-elle ?
— Le 15.
Il n’avait pas bien entendu.
— 19 h 15 ?
Maggie secoua la tête.
— Le 15, répéta-t-elle.
Yiannis la dévisagea.
— Pardon ?
— Le 15 mars, soupira Maggie.
 Les portes de l’ascenseur se fermaient, mais Yiannis glissa son pied pour empêcher la fermeture.
— Mais c’est dans deux semaines !
Maggie hocha la tête.
— Oui. Elle voulait tirer la situation au clair avant de rentrer pour qu’ils puissent se marier dès son retour. En fait, je pense qu’elle compte se marier là-bas.
— Là-bas ?
— En Allemagne.
Yiannis sursauta. Harry venait de lui donner un nouveau coup de poing dans l’oreille, mais ce n’était rien, comparé à ce qu’il venait d’entendre. En Allemagne ?
— Monsieur, s’il vous plaît. Veuillez parler moins fort, dit sèchement l’aide-soignant.
Yiannis fit de son mieux en murmurant entre ses dents :
— Ne me dites pas que Misty est partie en Allemagne.
Maggie eut un petit geste d’impuissance :
— Si. C’est là qu’elle est partie. Enfin, d’abord à Londres, puis en Allemagne, oui. Devin a quinze jours de permission.
— Et il n’avait pas envie de voir son fils ?
— Euh, je ne crois pas qu’il soit au courant pour Harry.
— Bon Dieu ! éructa Yiannis.
— Monsieur ! reprit l’aide-soignant d’un air sévère.
— Je suis vraiment désolée, s’excusa Maggie.
Yiannis prit une profonde inspiration.
— Mais non, ce n’est pas grave.
C’était catastrophique, au contraire, mais Maggie n’y était pour rien.
— Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il. Je vais l’appeler et lui demander de rentrer.
— Ce n’est pas la peine, dit Maggie. Je m’en suis chargée.
Dieu merci. Il sourit de soulagement.
— Vous ne serez pas seul, ajouta-t-elle avec un grand sourire. Misty est injoignable, mais Cat est en chemin.
  Cat ? Ici ? Yiannis frémit. Au moment où il se disait que ça ne pouvait pas être pire…
Il voulut protester, mais déjà les portes se refermaient.
— Elle sera ravie de vous voir, conclut Maggie avant qu’elles ne se ferment tout à fait, laissant Yiannis médusé.
Ravie de le voir ? Il ne fallait pas trop y compter. D’ailleurs, il le regrettait fort, car Catriona MacLean était la femme la plus sexy qu’il ait jamais rencontrée. Contrairement à Misty, l’irresponsable, qui était la petite-fille de Maggie par alliance, Cat était sa vraie petite-fille. C’était aussi une fille éminemment responsable et raisonnable. Bref, elle était parfaite. A un détail près : elle le haïssait.
*  *  *
Il aurait été plus rapide de prendre l’avion. Même en comptant l’attente à l’aéroport, le vol d’une heure entre San Francisco et Orange County l’aurait conduite au chevet de sa grand-mère beaucoup plus vite.
Mais elle aurait besoin de sa voiture, une fois à Balboa. Le sud de la Californie n’était pas fait pour les usagers des transports en commun. Et Mamie avait bien précisé que son opération n’aurait pas lieu avant le lendemain matin. Donc, même si elle n’avait pu quitter son travail plus tôt, elle était tout de même largement dans les temps. En outre, la vie de sa grand-mère n’était pas en danger. Pour l’instant du moins, songea-t-elle malgré elle.
« Ça ne va pas, d’envisager des choses pareilles ? », s’admonesta-t-elle en prenant une grande inspiration. Sa grand-mère n’était pas en train de mourir, elle était juste tombée. Elle s’était cassé la hanche, ce qui arrivait à plein de gens. Des gens, qui habituellement s’en remettaient et reprenaient le cours de leur vie.
Mais la plupart n’avaient pas quatre-vingt-cinq ans.
Voilà que de nouveau elle se laissait envahir par des pensées sombres !
— Mamie est encore jeune pour quatre-vingt-cinq ans, dit-elle tout haut, comme pour donner plus de poids à son affirmation.
Elle aurait été bien en peine de dire ce qu’« être jeune pour quatre-vingt-cinq ans » signifiait au juste, mais elle trouvait que cela sonnait bien. Et elle se savait incapable d’accepter l’idée de perdre sa grand-mère.
D’ordinaire, cette idée ne l’effleurait même pas. Lors de ses dernières visites, sa grand-mère semblait toujours la même femme solide, optimiste et d’une santé de fer que lorsque Cat, alors orpheline de sept ans et inconsolable, était venue vivre chez elle voilà vingt et un ans.
Mais Margaret Newell n’avait rien perdu de ces qualités. Elle s’était juste cassé la hanche.
— Elle va s’en remettre, dit-elle, toujours à voix haute. Elle va s’en remettre parfaitement.
Mais Cat avait bien du mal à s’en persuader. Le temps ne jouait pas en faveur de sa grand-mère, elle le savait bien. Et un jour, qu’elle le veuille ou non, son heure sonnerait.
Elle s’efforçait de chasser ces pensées moroses lorsqu’un cliquetis se fit entendre en provenance du moteur de sa Chevrolet. Un bruit d’autant plus inquiétant que celle-ci, vieille de quinze ans, n’était pas au meilleur de sa forme. A vrai dire, elle s’en servait peu. Si elle avait le choix, elle préférait généralement ne pas prendre sa voiture. A San Francisco, elle n’en avait pas besoin. Le bus ou Adam, son fiancé, la conduisaient partout.
Le moteur reprit finalement son vrombissement habituel. Elle se sentit soulagée, tout en se reprochant de s’être montrée négligente. Elle aurait dû faire réviser sa voiture, se tenir prête. Quand votre dernier parent atteignait les quatre-vingt-cinq ans, il fallait se préparer à toutes les éventualités. Des éventualités qui incluaient aussi la mort, qu’elle avait toujours refusé d’envisager jusque-là. De dépit, elle frappa sur le volant avec la paume de sa main.
— Je t’interdis de me faire ça !
Elle s’adressait directement à sa grand-mère, même si seuls Huxtable et Bascombe, ses deux chats endormis sur le siège arrière, étaient là pour l’entendre. Aucun des deux ne se réveilla.
— Ça va aller, tu verras, ajouta-t-elle comme si sa grand-mère l’écoutait.
Elle avait mis dans sa voix tout l’enthousiasme dont elle était capable. Ce que les chats ignorèrent de la même façon. Ils ne s’intéressaient guère à tout ce qu’elle pouvait dire ou faire, sauf quand cela avait un rapport avec les boîtes de pâtée qu’elle leur servait à heure fixe.
— Ce n’est pas grave, Mamie, poursuivit-elle d’un ton décidé.
Mais sa voix tremblait, et elle savait qu’elle ne tromperait personne — et certainement pas Maggie Newell, à qui on ne la faisait pas.
Elle s’entraîna pendant tout le trajet à prononcer ces répliques, car elle savait que si elle se montrait suffisamment convaincante, alors elles finiraient toutes deux par y croire. C’est ainsi que cela marchait.
— Tu peux réussir n’importe quoi si tu sais te montrer convaincante, lui avait un jour confié sa grand-mère.
Et Cat savait d’expérience que cela était vrai. Elle se souvenait des mois qui avaient suivi la mort de ses parents. A sept ans, elle avait dû tout quitter pour emménager chez sa grand-mère et Walter. Elle était dévastée, pleine de colère et de détresse. Elle en voulait à la terre entière et était certaine de ne plus jamais être heureuse. Mamie avait compati, mais avait insisté pour qu’elle voie le bon côté des choses.
— Quel bon côté ? s’était demandé Cat.
— Le fait que tu aies une grand-mère et un grand-père qui t’aiment plus que tout au monde, lui avait dit Maggie avec une conviction absolue. Certains enfants n’ont pas cette chance et se retrouvent seuls au monde.
Mais sa conviction n’avait pas suffi à persuader Cat, cette compensation semblant bien dérisoire au regard de la perte de ses parents. Confusément, pourtant, elle devinait qu’elle n’était pas seule à souffrir, et que si elle-même avait perdu ses parents, sa grand-mère venait de perdre sa fille unique et son gendre. Et qu’il ne devait pas être facile pour elle de se retrouver du jour au lendemain avec une gamine têtue et ergoteuse sous sa responsabilité.
Malgré cela, Cat s’était recroquevillée dans son cocon de détresse, jusqu’au jour où sa grand-mère avait brisé ses défenses et passé ses bras autour de ses maigres épaules en lui disant :
— On va chanter.
« Chanter ? » Cat en avait été estomaquée.
Mamie avait hoché la tête, en gardant le sourire et en essuyant ses propres larmes.
— Oui, on peut chanter, même quand on est triste. C’est comme ça dans les comédies musicales, avait-elle dit sans appel.
Cat ignorait alors ce qu’était une comédie musicale. Elle était restée assise, hostile, raide comme un piquet. Mais sa grand-mère avait insisté. Elle ne possédait pas une grande voix, mais elle avait de l’enthousiasme à revendre.
Elle chanta « Whistle a Happy Tune » puis « Put on a Happy Face ». Elle sourit devant le visage renfrogné de Cat et l’embrassa sur le nez. Puis elle chanta « Belly Up to the Bar, Boys ».
La voir chanter ainsi à tue-tête était tellement absurde que, malgré toute sa détresse, Cat s’était mise à glousser, et Mamie l’avait serrée plus fort dans ses bras. Une digue avait alors cédé en elle, et elle se rappelait comment elles avaient sangloté et ri toutes les deux. Aujourd’hui encore, Cat sentait la chaleur réconfortante des bras solides de sa grand-mère autour d’elle ce jour-là. Il lui tardait de pouvoir la prendre dans ses bras à son tour.
— Ça va aller, avait-elle dit à sa grand-mère au téléphone cet après-midi, luttant pour ne pas laisser sa voix se briser. Non seulement on va chanter, mais on va danser, avait-elle promis. Tu danseras dans un rien de temps.
Elle l’imagina en train de danser. Cette image la fit sourire, et elle cilla pour chasser ses larmes. Voilà qui était mieux. Mamie avait raison : il fallait faire preuve de conviction pour être crue — surtout de soi-même. Et cela marchait. Du moins dans les moments de détresse — et dans les situations dont l’issue dépendait d’elle.
Si les airs de comédies musicales ne lui avaient pas réussi à cent pour cent, en effet, c’est parce qu’une fois, une seule fois, elle avait eu la sottise de croire en une chose sur laquelle elle n’avait aucun contrôle. Fredonner « Whistle a Happy Tune » lui avait donné le courage de se faire de nouvelles amies dans sa nouvelle école et chez les éclaireuses. « Climb Every Mountain » l’avait aidée à affronter les cours de natation et le discours de fin d’études au collège. Grâce à « Put on a Happy Face », elle s’était forcée à sourire dans les affres de l’adolescence. Et si « Some Enchanted Evening » l’avait trahie, ce n’était pas la faute de la chanson, mais bel et bien de l’homme sur lequel elle avait jeté son dévolu. Elle était amoureuse, mais cet amour n’était pas réciproque. Et elle en avait tiré la leçon.
Tout cela était derrière elle, à présent. Aujourd’hui, elle avait Adam dans sa vie. Adam qui était décidé à l’épouser et qui secouait la tête en l’appelant « mon petit rayon de soleil », même si elle se demandait parfois s’il considérait toujours son côté rayonnant comme une bonne chose.
Adam était banquier, et très sérieux. Bien sûr, ni son sérieux, ni son métier ne la gênaient. Cela prouvait qu’il était fiable et responsable. Le genre d’homme qu’il fallait pour fonder une famille. Or, c’était ce que Cat désirait le plus au monde.
Elle fit quelques mouvements pour essayer de se détendre les épaules. Bascombe miaula et passa la tête entre les deux sièges avant. Sentait-il qu’ils étaient de retour à la maison ? Il était né à Balboa Island et y avait passé les deux premières années de sa vie.
Ils venaient de quitter Los Angeles et roulaient maintenant en direction de Newport et de la plage. Il était plus d’une heure du matin, et elle était épuisée. Elle ne s’était arrêtée que pour prendre de l’essence à King City. Elle bâilla au point de se faire craquer la mâchoire.
— Bientôt la maison, dit-elle à Baz.
En prononçant ces mots, les souvenirs la rattrapèrent, lui rappelant à la fois sa tristesse d’enfant et les jours heureux, ensuite, où elle avait pensé retrouver le bonheur, où elle avait cru que la vieille maison de Mamie allait redevenir la sienne, qu’elle allait se marier et y fonder une famille.
Un rêve à tout jamais détruit.
Mais pourquoi ressasser inutilement tout cela ?
Elle n’y pouvait rien, hélas. Chaque fois qu’elle retournait dans la maison de son enfance, elle pensait à Yiannis Savas. Elle avait beau lutter, c’était plus fort qu’elle. Le souvenir, pourtant, n’avait rien d’agréable. Elle se sentait fiévreuse, troublée, mortifiée. De tout son être, elle aurait souhaité pouvoir faire demi-tour et retourner à San Francisco. Depuis plus de deux ans, d’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle faisait : elle se tenait soigneusement à l’écart.
Mais, cette fois, c’était différent : Mamie comptait sur elle et elle devait prendre sur elle. Elle devait se comporter comme la femme adulte qu’elle était et oublier ce rêve stupide qui l’avait fait se perdre dans les étoiles, comme l’affirmaient les paroles d’une chanson idiote. Un rêve qui, en définitive, ne lui avait apporté que de la souffrance.
D’un geste décidé, elle alluma la radio et sélectionna la fréquence qui passait le heavy metal le plus sonore. Baz lui signifia son mécontentement par un cri strident.
— Désolée, dit-elle, bien qu’il ne puisse pas l’entendre à cause du bruit.
Tant pis, elle en avait besoin pour écarter les souvenirs. D’habitude, lorsqu’elle descendait rendre visite à sa grand-mère, elle s’arrangeait pour le faire lorsque Yiannis était en déplacement, ou mieux, à l’étranger. Mais, cette fois-ci, elle craignait de ne pas avoir cette chance. Quand elle l’avait appelée, Mamie avait indiqué que Yiannis l’avait conduite à l’hôpital. Il s’était montré merveilleux avec elle, avait-elle dit. Comme toujours, Mamie ne tarissait pas d’éloges sur son compte : il était tellement prévenant, tellement serviable… Il s’occuperait de tout jusqu’à ce qu’elle arrive, avait-elle ajouté, sans d’ailleurs préciser ce que recouvrait ce « tout ».
— Mais je sais que tu l’aideras du mieux possible quand tu seras là, avait décrété Mamie, confiante.
A ces mots, Cat avait senti les cheveux de sa nuque se hérisser. Aider Yiannis ? Il ne fallait pas trop compter là-dessus.
Dès son arrivée, elle prendrait elle-même les choses en mains et n’aurait pas besoin de le voir. Cela lui convenait très bien. Elle suspectait d’ailleurs que cela lui conviendrait très bien à lui aussi. Il ne voudrait certainement pas qu’elle recommence à « se faire des idées » comme la dernière fois. Ses joues s’embrasèrent à ce souvenir.
— Oui, je lui ai dit que tu l’aiderais, avait repris sa grand-mère d’un ton ferme devant son absence de réponse.
Cat n’avait pas voulu la contredire. Inutile de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Ce n’était pas le genre de choses à dire à une femme de quatre-vingt-cinq ans qui allait se faire opérer le lendemain matin. Elle avait donc préféré se contenter de quelques sons indistincts qui pouvaient passer pour un accord et avait tout de même risqué une critique.
— Si je comprends bien, il ne s’est même pas donné la peine de rester le temps qu’on t’ait installée ?
Rien d’étonnant, du reste. Yiannis n’était pas du genre à perdre son temps. Même pour deux heures.
— Il est rentré de Malaisie la nuit dernière. Il était épuisé. Il faut qu’il se repose.
Epuisé. Rien que ça ! Mamie lui trouvait toujours une bonne excuse. Mais Cat n’était pas dupe : elle savait que Yiannis travaillait, mais aussi qu’il s’amusait. Beaucoup. Elle savait qu’il aimait faire la fête, séduire les femmes. Leur faire du charme. Leur étaler de la lotion solaire dans le dos. Les embrasser. Les faire tomber amoureuses. Puis passer à la suivante.
Ses doigts se crispèrent sur le volant. Pauvre Yiannis, pensa-t-elle, agacée. Oui, il était peut-être épuisé. Mais elle était prête à parier que s’il était au lit en ce moment, ce n’était pas pour dormir.
Lorsqu’elle arriva enfin sur l’île, les rues étaient désertes. Même les bars étaient fermés. Alors qu’il lui fallait généralement un temps infini pour traverser les artères encombrées de Balboa, il lui suffit ce soir-là de quelques minutes pour arriver chez sa grand-mère. Toutes les lumières à l’avant de la maison de Yiannis étaient éteintes. Mais, à l’arrière, au-dessus du garage, une lampe était allumée dans le séjour de Mamie. Apparemment, Yiannis l’avait laissée allumée pour elle. A contrecœur, Cat lui en sut gré.
Sortant de voiture, elle huma l’air marin et s’étira pour soulager la raideur de ses muscles engourdis. Tout était silencieux, à l’exception du bruit des vagues qui se brisaient sur la plage en contrebas. Repoussant l’émotion qui l’envahissait, elle ouvrit la portière arrière et prit un chat sous chaque bras.
Passant rapidement devant la maison de Yiannis, elle traversa le petit jardin jusqu’au garage et gravit l’escalier qui conduisait à l’appartement. Elle fit rentrer les chats avant de redescendre chercher sa valise. Tout en gravissant l’escalier avec sa charge, elle songea avec inquiétude à sa grand-mère. Quand serait-elle de nouveau capable de gravir ces marches ? Le pourrait-elle un jour ? Mais à cela non plus elle préférait ne pas penser.
Enfin, elle atteignit le perron et posa sa valise à l’intérieur. Les chats accoururent et se frottèrent contre ses chevilles avec force miaulements et ronronnements. Elle savait ce que cela signifiait.
Pendant qu’ils mangeaient, elle remplit de litière le bac que Mamie gardait pour leurs visites. Leur repas achevé, ils ronronnèrent encore un peu, mais elle était bien décidée à abréger la soirée. Son cerveau bourdonnait. Ses yeux piquaient. Au moins cette nuit, avec sa grand-mère à l’hôpital, elle ne serait pas obligée de dormir sur le canapé.
Elle se rendit à la salle de bains et se déshabilla, ne gardant sur elle que son T-shirt et sa culotte, car elle était trop fatiguée pour fouiller sa valise et y prendre une chemise de nuit. Puis elle se brossa les dents et secoua la tête en voyant dans le miroir ses yeux rougis. Enfin, luttant pour garder les yeux ouverts, elle ouvrit la porte de la chambre, alluma la lumière… et se figea, stupéfaite.
Allongé sur le lit de Mamie, Yiannis dormait à poings fermés — avec un bébé.
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Il est des hommes qui possédent tout.
Tout: sauf I'amour!
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Quand sa grand-meére lui explique qu’elle a fait une
mauvaise chute et qu'elle va écre immobilisée pendant
plusieurs semaines, Cat prend aussitot sa décision :
elle va s’installer quelque temps a Balboa Island, au
sud de la Californie, pour s’occuper de celle qui I'a
élevée et qu'elle adore. Mais alors qu’elle espérait que
Yiannis Savas, le beau voisin de sa grand-mére, serait
absent, Cat a la mauvaise surprise de le trouver sur
place. Comment pourra-t-elle supporter de voir tous
les jours cet insupportable play-boy qui I'a autrefois
humiliée, et dont la seule vue fait naitre en elle, contre
toute raison, un brilant frisson ?
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